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INTRODUCTION
 
Il est plus difficile qu’il n’y paraît d’écrire une histoire de l’Autriche, dans la mesure où l’actuelle République autrichienne n’existe que depuis le 12 novembre 1918 par suite de la dissolution de l’Empire austro-hongrois, dernier avatar de la Monarchie des Habsbourg en Europe centrale. Mais la création d’un Etat distinct du Reich allemand résultait davantage d’une situation imposée par les puissances victorieuses de l’Entente que de la volonté des intéressés, même si dans les limites qui lui furent assignées le nouvel Etat correspondait aux provinces alpestres du Saint-Empire et au patrimoine que les Habsbourg avaient rassemblés à la fin du Moyen Age sur les marches méridionales et orientales du royaume de Germanie. En conséquence il ne peut s’agir véritablement de l’histoire d’un Etat-nation, tel que le public français, conditionné par l’idéologie jacobine, aime à considérer tous ses voisins.
 
Nous présentons ici l’histoire d’un territoire, les pays alpestres, très tôt occupé par des peuples néolithiques, puis par les Celtes et par les Romains. Comme les grandes invasions ont marqué une profonde rupture, l’histoire de la société autrichienne commence vraiment à l’époque carolingienne. En trois siècles, les Babenberg firent d’une marche désolée de l’Empire franc une principauté prospère, de langue et de peuplement germaniques, profondément imprégnée de tradition chrétienne. Après 1273, les Habsbourg profitèrent de leur dignité royale pour s’implanter durablement 
dans la région, unifier les diverses provinces et s’identifier à l’Autriche, tout en laissant la noblesse s’emparer de l’administration provinciale. Au XVe siècle, Frédéric III et Maximilien Ier, par leur habile politique matrimoniale, permirent la constitution de l’empire de Charles Quint et la formation de la Monarchie autrichienne. Celle-ci unit, de 1526 à 1918, dans une même confédération, les pays héréditaires de la Maison d’Autriche la Bohême et la Hongrie.
 
L’Autriche n’a connu son complet épanouissement qu’après la victoire du Kahlenberg (1683), lorsqu’elle cessa d’être le glacis du monde germanique pour devenir le cœur de la Monarchie des Habsbourg. Vienne, bastion de la Contre-Réforme fut alors une métropole baroque, car le triomphe de la Pietas austriaca produisit la « catholique Autriche », où même l’Aufklärung présente des aspects originaux. Léopold II (1790-1792) fut, après Marie-Thérèse et Joseph II, le dernier des monarques éclairés, qui ont, chacun à leur manière, contribué au rayonnement du pays.
 
L’avènement de François II (1792-1835) transforma l’Autriche en bastion de la Contre-Révolution, qui joua effectivement jusqu’en 1860 le rôle d’une grande puissance conservatrice. Si la Révolution de 1848 supprima le régime seigneurial et permit la réorganisation de l’Etat, elle mit aussi en question l’existence de l’empire d’Autriche. En 1866 la Prusse chassait les Habsbourg de la Confédération germanique et le Piémont faisait l’unité italienne en annexant les provinces italiennes de l’Autriche (Milan en 1859 et Venise en 1866), François-Joseph réorganisa l’empire en s’appuyant sur les libéraux d’Autriche et de Hongrie. Le compromis de 1867 permit un prodigieux essor économique et un rayonnement culturel comparable à celui que la Monarchie avait connu au siècle des Lumières : Vienne fin de siècle fut une des métropoles européennes. La Monarchie austro-hongroise, qui ne fut 
jamais une « prison des peuples », avait été fidèle à sa vocation : faire vivre dans la paix, la prospérité et la diversité, des nationalités qui ne pouvaient s’épanouir dans le cadre de Etat-nation.
 
En tentant de régler par la force la question serbe et le problème, finalement marginal, des Slaves du Sud, François-Joseph signa pourtant, en juillet 1914, l’arrêt de mort d’une puissance qui ne pouvait affronter une guerre totale de longue durée. L’Entente, faisant bon marché des principes de Wilson, condamna les Allemands d’Autriche à former un petit Etat de 6,5 millions d’habitants, qu’aucun esprit sérieux ne croyait capable de survivre. C’est pourquoi, en 1938, l’annexion de l’Autriche ne souleva guère de protestations chez les alliés, obsédés par la politique d’apaisement et trop heureux d’acheter, par cette lâcheté, les bonnes grâces de Hitler.
 
L’Anschluss amena pourtant une rapide prise de conscience chez les Autrichiens et les grandes puissances décidèrent, dès 1943, de restaurer la République autrichienne. Dans tous les domaines la Seconde République contraste avec la première. Socialistes et populistes coopérèrent, puis à partir de 1966, pratiquèrent l’alternance, tandis que les Autrichiens profitaient des « Trente Glorieuses » et que la conscience nationale autrichienne commençait à s’affirmer. Ainsi l’histoire de la « nation autrichienne » est-elle encore plus brève que celle d’un Etat autrichien indépendant.
 
En conséquence nous présentons au lecteur l’histoire des Allemands d’Autriche, des pays alpestres et de Vienne, capitale d’un grand empire et d’une vaste aire culturelle qui, à plusieurs reprises, joua le rôle d’une grande métropole européenne. Durant la période 1526-1918, il serait néanmoins absurde de ne pas envisager les pays héréditaires dans leur contexte multinational (rapports avec les autres pays de la 
Monarchie), international (politique étrangère des Habsbourg) ou germanique (rapports avec le Reich). Enfin dans les limites offertes par la collection, nous essaierons de retracer l’évolution religieuse, culturelle et économique de l’Autriche jusque vers 1980.

 
 


 


 
Chapitre I
 
DES ORIGINES A L’ARRIVÉE DES HABSBOURG
 
Les premiers peuplements
 
Des fouilles ont montré que la région était occupée par les hommes dès le Paléolithique (grottes de Mixmitz en Styrie) et des trouvailles faites en Haute-Autriche nous rappellent que des hommes avaient bâti des cités lacustres sur le Mondsee 3 500 ans av. J.-C. De 800 à 400 av. J.-C. date l’âge d’or de la civilisation de Hallstatt, en Haute-Autriche, fondée sur l’exploitation des salines et le commerce du sel, qui prit des proportions jusqu’alors inconnues. Les hommes de Hallstatt appartenaient à un peuple vénéto-illyrien qui étendit sa domination sur toute l’Europe centrale et l’Italie septentrionale et a laissé des traces dans la toponymie (Carnuntum, Noricum romains, Karawanken allemand). Mais vers 400 av. J.-C., ils succombèrent devant les envahisseurs celtes, qui submergèrent la vallée du Pô pour submerger les Alpes autrichiennes, tandis que les populations illyriennes se réfugiaient dans le Vorarlberg et le Tyrol septentrional. Les Celtes ont laissé des traces durables dans la toponymie (Danube, Inn, par exemple), car ils ont fondé de nombreuses agglomérations (Bregenz, Wels, Vienne) ; ils ont mis en valeur les ressources minières et établi des relations commerciales avec les Grecs, les Etrusques et les peuples du Nord, par la voie de la 
Morava et de l’Oder, développant le commerce de l’ambre déjà établi par les Illyriens. On note le premier recul celte au début de notre ère : vers 60 av. J.-C., les Celtes de Bohême s’installent en Transdanubie, abandonnant le pays aux Marcomans, qui furent par la suite des voisins redoutables de l’Empire romain.
 
La conquête romaine date seulement du règne d’Auguste. Après le désastre du Teutoburger Wald (9 apr. J.-C.), les Romains s’installèrent solidement au sud du Danube, abandonnant aux tribus germaniques le Waldviertel ; en ce qui concerne l’Autriche, le limes était solidement implanté sur le Danube. La majeure partie des pays alpestres et le Bassin de Vienne connurent les bienfaits de la pax romana et l’actuelle Autriche correspondait à trois provinces : le Norique, qui englobait les pays alpins, l’autre province était la Pannonie, divisée par Trajan en Pannonie supérieure, capitale Vindobona/Vienne, et Pannonie inférieure ; enfin l’actuel Vorarlberg faisait partie de la Rhétie, dont la capitale était Augusta Vindelicorum (Augsbourg). Les provinces étaient divisées en civitates, et les Romains fondèrent 5 municipes de droit latin en Norique ; peu à peu il y eut contamination de l’organisation des villes romaines sur les cités indigènes. L’assimilation se fit par le biais de la civitas, et le processus de romanisation, lent et progressif, semble achevé seulement au IIIe siècle. Le premier souci des Romains fut d’assurer la sécurité des frontières : à Vindobona (Vienne) fut implantée la Xe légion et à Carnuntum la XVe. En 177, les Marcomans rompirent la ligne du Danube, et poussèrent jusqu’à Aquilée. Pour compenser les pertes de population, Marc-Aurèle fit appel à des colons germains.
 
Au début du IVe siècle, Dioclétien renforça les capacités militaires de la région en créant une nouvelle légion et en créant la flottille du Danube. La grande persécution fit de nombreuses victimes, dont la plus illustre fut saint Florian, mais le christianisme s’épanouit après 313 
(édit de Milan) ; chaque cité romaine devint le siège d’un évêché et les fouilles archéologiques ont mis à jour de nombreuses basiliques et nécropoles. Pourtant au IVe siècle, les régions frontières étaient en position de faiblesse face aux coups de boutoir des peuples germaniques situés en dehors du limes.
 
Pendant cinq siècles, la région fut le théâtre de vastes bouleversements, qui ne laissèrent pas grand-chose du passé romain, si ce n’est des sites archéologiques (Carnuntum) ou des ruines intégrées dans les nouvelles agglomérations (Vindobona). Les « Barbares » qui occupèrent le territoire de l’Autriche étaient essentiellement des Germains, subsidiairement des Slaves et accessoirement des peuples de la steppe. En contact depuis des siècles avec le monde romain, les Germains passèrent au service de Rome comme auxiliaires, puis comme colons, de sorte qu’ils envahirent des contrées profondément germanisées au Ve siècle. Les Bavarois, venus des steppes de Russie méridionale, occupèrent à partir de 570, le Tyrol, une partie des Alpes autrichiennes et la vallée du Danube. Ainsi, au VIe siècle, des Germains occupaient déjà l’Autriche, des Slaves la Bohême, les Avars la plaine pannonienne, tandis que des tribus slaves, les Slovènes, fuyant devant la poussée des Avars, s’installaient en Carniole et dans le bassin de Vienne, profitant du vide laissé par les populations romanisées.

 
La marche orientale
 
En 791, Charlemagne paracheva l’œuvre entreprise par le duc de Bavière et saint Boniface en entreprenant une campagne contre les Avars païens, qui furent vaincus en 796. Charlemagne fit des territoires conquis une Marche de l’empire et distribua les terres à des nobles bavarois, clercs ou laïcs, les seuls capables de repeupler rapidement la région. Ils y installèrent de nombreux serfs qui s’établirent dans des maisons isolées et les 
occupants slaves furent rapidement germanisés. La Marche fut organisée sur le modèle bavarois (division en comtés, coutume bavaroise), tandis que l’évêque de Passau y étendait son autorité et qu’églises et couvents s’y multipliaient. En 798, l’évêché de Salzbourg était élevé au rang de métropole, afin de coordonner l’œuvre d’évangélisation dans cette région. Charlemagne peut donc être considéré comme le fondateur de l’Autriche médiévale, germanique par sa langue et sa culture, catholique par sa religion, composite par son peuplement (un mélange de Celtes romanisés, de Bavarois, de Slaves germanisés).
 
La marche orientale fut envahie par les Hongrois, établis dans la plaine pannonienne depuis 896. Othon Ier, après la bataille du Lechfeld (954) recréa la marche orientale face au royaume de Hongrie, qui s’appela désormais en vieil allemand Ostrarrichi, devenu Österreich, d’où nous avons fait Austriche, puis Autriche. Le commandement de la Marche fut confié à Liutpold, l’ancêtre des Babenberg, qui s’installa à Melk pour contrôler la voie fluviale de la Wachau et la route terrestre du Wienerwald. Il devait défendre le pays contre les Tchèques installés au nord et les Hongrois établis à l’est. En 1002 la région de Vienne fut annexée et en 1074, la Marche atteignit la Leitha.
 
Pendant tout le XIe siècle, le margrave n’était qu’un grand seigneur parmi les feudataires laïques et ecclésiastiques, héritiers de fiefs acquis à l’époque carolingienne ou abbés des couvents fondés pour assurer les défrichements, le peuplement et la christianisation de la marche. Ils firent d’importantes donations à l’abbaye de Melk et fondèrent les abbayes de Klosterneuburg et d’Heiligenkreuz. Ils réussirent à briser la toute-puissance des grands seigneurs laïques. Dans la querelle des investitures, les Babenberg, qui avaient favorisé la réforme grégorienne prirent parti pour le pape et l’Eglise. Le règne du margrave Léopold, beau-frère 
de l’empereur Henri IV, a contribué à fonder la puissance autrichienne. Très populaire, il avait manifesté une grande piété et l’Eglise le canonisa en 1485 ; en 1665, il devint le saint patron de l’Autriche. En 1156, Henri Jasomirgott obtint de Frédéric Barberousse l’élévation de la Marche au rang de duché, ainsi que le privilegium minus, qui accordait à l’Autriche un statut privilégié dans le royaume de Germanie. Il prit Vienne pour capitale, où il fonda le couvent des Ecossais (Schotten).
 
En 1192, Léopold V obtenait de l’empereur Henri VI, fils de Frédéric Barberousse, l’investiture de la Styrie, amorçant une politique de regroupement des pays alpins sous l’autorité des ducs d’Autriche, qui devait trouver sa conclusion au XIVe siècle. En 1246, à la mort de Frédéric, les familles aristocratiques comme les Puechheim ou les Starhemberg ne contestaient plus l’autorité des ducs, fondée sur un important domaine foncier et la collaboration avec l’Eglise. Mais la mort du duc Frédéric, sans descendant en ligne masculine, posa le problème de la succession. Comme la vacance du pouvoir royal (début du grand interrègne) privait l’Autriche d’un arbitre incontesté, les barons autrichiens et les rois voisins (Bohême et Hongrie) s’en mêlèrent et la querelle successorale dégénéra en guerre civile, apportant ruines et désolation à l’Autriche et à la Styrie. On put croire un moment que les deux provinces seraient annexées à la Bohême d’Ottokar II Premyslide, mais finalement les Habsbourg réussirent à s’en emparer en 1278.
 
En trois siècles, les descendants de Liutpold avaient fait d’une marche déserte une principauté prospère et respectée, car les ducs d’Autriche avaient eu la sagesse de ne pas participer aux luttes politiques qui usaient les forces des rois allemands. Les Habsbourg sauront poursuivre cette habile politique. Avec l’élection de Rodolphe Ier de Habsbourg comme roi de Germanie 
en 1273, l’histoire de la Marche orientale connut un nouveau développement. A l’origine seigneurs de Suisse alémanique, les Habsbourg profitèrent de leur position royale pour s’emparer du patrimoine des Babenberg et s’implanter durablement en Autriche et en Styrie. Mais si la victoire de Dürnkrut en 1278 assit leur autorité sur le pays jusqu’en 1918, la mort tragique d’Albert Ier de Habsbourg en 1308 les écarta pour un siècle du pouvoir royal et les transforma, au XIVe siècle, en rassembleurs de terres : ils créèrent, avec les pays héréditaires (Erblande), l’équivalent de l’actuelle Autriche.

 
La formation des pays héréditaires
 
La mainmise d’Ottokar II Premyslide sur la Basse-Autriche, la Styrie, la Carinthie et le Frioul avait inquiété les princes allemands de sorte que Rodolphe de Habsbourg eut recours aux armes, Ottokar II ayant refusé tout compromis ; celui-ci fut tué au cours de la bataille de Dürnkrut, dans le Marchfeld, le 26 août 1278. Ainsi fut sauvée l’Autriche allemande, qui, en cas de défaite de Rodolphe, eût été incorporée dans un grand royaume slave. Tout à fait légalement, Rodolphe inféoda, en 1282, la Basse-Autriche à son fils Albert, la Styrie à son fils Rodolphe et la Carinthie à son allié le comte de Tyrol. Il établit sa résidence à Vienne, à laquelle il accorda le statut de ville libre.
 
Albert Ier de Habsbourg, élu roi des Romains, fut assassiné par son neveu « Jean le Parricide » le 1er mai 1308 et son fils, Frédéric sut se faire accepter par ses sujets, multipliant les fondations d’églises et de monastères. Albert II le Sage fut pour ses vassaux le « prince de la paix » ; l’empereur Louis de Bavière lui inféoda la Carinthie et la Carniole (traité de Haguenau, 1330). La lignée des comtes de Tyrol s’étant éteinte en la personne de Meinhart III (1363), l’empereur 
Charles IV de Luxembourg inféoda en 1365 le Tyrol à son gendre Rodolphe IV, fils d’Albert II de Habsbourg. Rodolphe IV (1358-1365) prit trois mesures inspirées par le principe de souveraineté territoriale (dominium Austriae). Il promulgua en 1358 le privilegium majus, un faux fabriqué par son chancelier Jean de Platzheim, qui complétait le privilegium minus accordé par Frédéric Barberousse : en clair le roi des Romains n’avait plus aucune autorité sur l’Autriche. Rodolphe IV développa les libertés municipales et favorisa l’essor de Vienne. Il obtint du pape la création d’un évêché et posa la première pierre de la cathédrale Saint-Etienne. Juste avant sa mort, en 1365, il fonda l’Université de Vienne sur le modèle de celle de Prague, créée par son beau-père en 1356.
 
En 1368, les Habsbourg firent l’acquisition de la ville de Fribourg en Brisgau, puis de Trieste (en 1382), tandis que l’achat du comté de Feldkirch, dans le Vorarlberg, leur facilitait les communications entre leur patrimoine rhénan et danubien. Le domaine des Habsbourg s’étendait désormais des Vosges aux Carpates et correspondait, à peu de choses près, à l’actuelle République autrichienne. Comme Albert II avait aboli en 1355 le principe de primogéniture et déclaré ses quatre fils égaux dans l’indivision, le patrimoine fut à nouveau partagé en 1379 entre une branche albertine et une branche léopoldine jusqu’à la réunification définitive de 1457, après la mort de Ladislas le Posthume. Frédéric de Habsbourg réussit à se faire élire roi des Romains en 1440 par des électeurs que rassurait sa faiblesse. La couronne impériale devait demeurer dans le patrimoine des Habsbourg jusqu’en 1806 (sauf le bref intermède de 1740-1745).
 
Tandis que les Habsbourg étaient éliminés de Suisse alémanique, Frédéric III, incapable de tenir tête à ses sujets révoltés comme à son rival, Mathias Corvin, rêvait de monarchie universelle et transformait le 
duché d’Autriche en archiduché (c’était lui l’inventeur de la formule : Austria Est Imperare Orbi Universo = la Maison d’Autriche doit commander à tout l’univers). Il fallut l’audace de son fils Maximilien pour faire entrer les Habsbourg, par une série de mariages heureux, dans la grande histoire européenne. Maximilien Ier (1459-1519) est un prince de la Renaissance, animé d’une ambition extraordinaire pour la Maison d’Autriche. Son œuvre marqua profondément l’histoire de l’Europe, dans la mesure où il permit la constitution de l’empire de Charles Quint et la formation de la Monarchie autrichienne.
 
La politique matrimoniale de Maximilien. — Alii bella gerant, Tu felix Austria, nube. Son premier succès fut son mariage, en 1477 avec Marie de Bourgogne, fille unique de Charles le Téméraire, dont il sauva l’héritage après le désastre de Nancy, et dont il eut deux enfants, Philippe le Beau et Marguerite. Son second succès fut leur double mariage en 1498 avec les héritiers des rois catholiques ; si l’union de Don Juan avec Marguerite d’Autriche fut stérile, celle de Jeanne la Folle avec Philippe le Beau donna naissance à Charles Quint et à Ferdinand. Charles Quint hérita ainsi de l’Espagne des rois catholiques (Castille, Aragon et leurs dépendances italiennes et américaines), des Pays-Bas et du patrimoine allemand des Habsbourg. Peu de princes avaient réussi à réunir tant de territoires sans coup férir, par la seule réussite de mariages habilement négociés. Le couronnement de cette politique matrimoniale fut le traité de Vienne (pacte de succession mutuelle de 1515), signé avec les Jagellons, qui régnaient alors sur la Hongrie et la Bohême ; le traité de Vienne justifia, en 1526, la candidature de Ferdinand aux trônes de Bohême et de Hongrie et facilita son élection.

 
En 1493, il succéda à son père Frédéric III comme roi des Romains et se proclama en 1507 « Empereur élu par la grâce de Dieu ». Quand il mourut, en janvier 1519, il n’avait pu faire élire son petit-fils Charles, déjà roi d’Espagne. Maximilien fit d’Innsbruck sa résidence favorite, mais faute de moyens financiers, il fut davantage un mécène qu’un grand bâtisseur. Il se heurta à la mauvaise volonté des princes allemands, lorsqu’il voulut moderniser le gouvernement du Saint-Empire. 
Il tenta également des réformes dans les pays héréditaires, mais devant la résistance des Ordres, il installa leurs représentants dans les gouvernements provinciaux qu’il créa à partir de 1498.

 
La société d’ordres
 
Au XVe siècle, seigneurs (Herren) et chevaliers (Ritter) constituèrent des Ordres (Stände), véritables corporations nobiliaires, qui répertoriaient soigneusement leurs membres. Comme l’a montré l’historien Otto Brunner, l’expression politique de la Landschaft ou province était la Diète provinciale (Landtag) ; à partir du XVe siècle, celle-ci affirma l’unité territoriale face au pouvoir princier (levée d’impôts extraordinaires) ou face au péril turc (organisation de la défense après 1460). La formation des Diètes au XVe siècle ne fut pourtant qu’une conséquence de l’existence d’une corporation nobiliaire acceptant en son sein les prélats et tolérant la présence de « villes libres », protégées par le duc. Ainsi naquit la structure quadripartite des Diètes (seigneurs, chevaliers, prélats et villes), qui, en fait, étaient dominées par les aristocrates et les prélats, mais correspondaient à la structure sociale qui s’imposa du XVe au XIXe siècle.
 
Les vrais maîtres du pays sont les seigneurs, qui descendent des familles aristocratiques du haut Moyen Age et constituent l’ « Ordre des seigneurs » (Herrenstand). Pourvus de vastes domaines, partageant la puissance publique avec le duc. ils contrôlent de vastes clientèles et de petites armées privées, toujours prêtes à se livrer à des exactions contre les seigneuries voisines pour défendre leurs droits ou leur honneur. Otto Brunner a bien montré l’importance de la Fehde (guerre privée) dans la vie publique médiévale de l’Autriche, ce fléau ne prenant fin qu’au XVe siècle, lorsque l’émergence du péril turc les obligea à tourner leurs 
ressources et leur énergie dans la défense du pays. Au XVe siècle, l’ « Ordre des seigneurs » (Herrenstand) inclut les évêques princes d’empire (évêques de Passau, Freising), qui ne siègent pas parmi les simples prélats. Les membres du Herrenstand relevaient du seul tribunal ducal ou Landtaiding.
 
Le clergé ayant été assimilé aux propriétaires fonciers, les prélats sont les clercs pourvus d’un pouvoir juridictionnel (évêques, abbés, prévôts de collégiales) et constituent l’ « Ordre des prélats » (Praelatenstand). Les abbayes contribuèrent au défrichement et à l’évangélisation des campagnes, car elles créèrent des paroisses rurales et imposèrent le rite latin dans le subconscient de masses naguère païennes. Les Bénédictins et les Cisterciens ont joué un rôle essentiel dans la christianisation de l’Autriche médiévale. Ce n’est pas un hasard si le paysage est encore dominé par les grandes abbayes (Melk, Zwettl, Gôttweig, Heiligenkreuz ou Klosterneuburg).
 
Les simples gentilshommes ou chevaliers (edlen Knechte et Ritter) relèvent eux aussi du Landtaiding, et constituent l’ « Ordre des chevaliers » (Ritterstand), mais ils n’ont pas la même puissance économique que les seigneurs. Ils ne trouvent leur survie que dans le sillage des grands.
 
Les villes « libres » (sujettes du duc), qui connurent leur apogée à la fin du Moyen Age, constituèrent « le Quatrième Ordre » (IV Stand), les autres (villes « seigneuriales ») n’ayant pas d’existence autonome. En Basse-Autriche, 18 villes et marchés (dont Vienne) sont représentées à la Diète. Les habitants des villes sont soumis à l’oligarchie patricienne, qui gouverne la cité. A Vienne, les échevins, qui administraient et jugeaient, étaient des négociants, des propriétaires fonciers (la ville possède une vaste banlieue) ; ils possédaient tous plusieurs maisons et constituaient de véritables dynasties, comme les Poll ou les Kleber (échevins de 1208 à 1417).
 
 
Les activités politiques des Ordres se divisaient en sessions intermittentes de la Diète et en administration permanente. La Diète ne peut se réunir que sur convocation du prince adressée à tous ses vassaux. Une session se déroulait selon un cérémonial précis : messe, ouverture par le prince ou son représentant, lecture de la « proposition », discussion de celle-ci par les Ordres assemblés séparément, présentation de contre-propositions, négociations par écrit durant plusieurs semaines aboutissant à une conclusion (Landtagschluss) sanctionnée par un décret princier. Les Diètes vont jouer désormais un rôle essentiel dans la vie du pays, dans la mesure où le prince, ne pouvant plus vivre des seuls regalia, doit faire voter des contributions pour assurer la défense du pays contre les Turcs, qui lancèrent des raids contre la Styrir à partir de 1470. L’administration des Ordres répartissait et levait les contributions. Entre deux sessions, des commissions de « députés », représentants élus de chaque ordre, surveillaient l’administration provinciale. Les diètes se dotèrent en effet d’une administration propre, ainsi que de locaux, le Landhaus ou palais des Etats. En 1513, les Ordres de Basse-Autriche firent l’acquisition du palais Liechtenstein à Vienne. On y logea les bureaux, les salles des commissions, la salle des séances de la Diète et surtout le gouvernement de la province ou Regiment. Jusqu’à la Révolution de 1848, l’existence des Ordres, des Diètes et de leur administration a contribué à renforcer le patriotisme local. Le sentiment particulariste et le souci d’autonomie provinciale ont pesé lourd dans l’histoire de l’Autriche.

 
Les transformations économiques
 
Si l’Autriche fut touchée, comme le reste de Europe, par la grande peste de 1348, les conséquences furent moins désastreuses qu’en Italie, voire bénéfiques pour les paysans. La raréfaction de la main-d’œuvre la rendit 
plus précieuse et le seigneur chercha à ménager ses tenanciers ; il passa des contrats garantissant la tenure héréditaire et la redevance en argent, la rente foncière, tendit à remplacer les livraisons en nature et les corvées. Le seigneur devint un rentier du sol et l’exploitant fut assimilé à un propriétaire, même s’il ne disposait que d’un droit d’usage perpétuel. Les progrès de la technique (apparition de l’assolement triennal avec jachère sur les meilleures terres) et la hausse des prix lui assurèrent des revenus plus élevés dans la mesure où il pouvait écouler des surplus sur le marché.
 
La découverte de mines d’argent et de cuivre transforma la vie économique de l’Europe danubienne. Au Tyrol on mit en exploitation les mines de Schwatz et les ateliers de Hall frappèrent des deniers d’argent ou Heller. Ces mines firent la fortune des Fugger, marchands banquiers d’Augsbourg, lorsque en 1495, Jacob Fugger en afferma l’exploitation aux Habsbourg.
 
Vienne se trouvait placée sur des circuits internationaux, grâce à la voie du Danube. Les échanges consistaient en importation d’épices du Proche-Orient et en textiles d’Europe occidentale. L’Autriche et la Styrie fournissaient des quincailleries et de la coutellerie, produites à partir du minerai de fer de l’Eisenerz, qui alimentait les forges de Steyr. Comme, à partir de 1420, la voie Prague-Brno devint peu sûre, Vienne prit la première place dans le commerce hongrois. La Hongrie exportait vers Vienne du bétail, en particulier des bovins et du vin ; elle importait des produits manufacturés (tissus et quincaillerie) et soldait le déficit commercial par des exportations de cuivre et d’argent, en provenance des mines de Slovaquie.
 
Ces circuits économiques vont être profondément bouleversés par l’irruption des Ottomans dans la grande plaine hongroise, qui va d’autre part provoquer l’intégration des pays héréditaires dans un plus vaste ensemble, la Monarchie autrichienne.
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